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Ebene 1 »
XIII. Discours.
Ebene 2 » Utopie »  Les Histoires nous parlent d’une certaine Nation, la plus sage & la plus heureuse qu’on ait
jamais trouvée dans l’Univers. Ce Peuple avoit rendu habitable, par un travail sans relâche, un petit coin de la
terre que la Nature sembloit n’avoir destiné qu’aux horreurs de la solitude. Bien-tôt cette commune mere des
hommes, qui ne refuse rien à la diligence, vit les marais devenir fertiles, & les Bois se changer en Prairies riantes.
Les Habitans de ces lieux sçavoient trouver l’abondance où des Peuples plus rafinez eussent à peine trouvé le
nécessaire. Ils adoucissoient leurs travaux par l’agréable innocence des plaisirs naturels, & ces plaisirs devenus
sensibles & touchans, par la fatigue qui les précédoit, leur faisoient couler dans un profond repos des jours
parfaitement heureux. Le laitage, les légumes & les fruits, ces mets que la Nature même assaisonne, fournissoient à
leur appetit des repas agréables, sains & frugals. L’aimable simplicité, compagne de l’innocence, cachoit à ce peuple
composé de ses plus chers nouriçons, les vices que les manieres rafinées répandent à pleines mains : sans finesse
d’esprit, ils avoient un bon-sens [113]  admirable, qui brilloit surtout dans la sagesse de leur Politique intégre.
Ils n’étouffoient pas ce bon-sens par des connoissances plus curieuses qu’utiles, & qui n’ont aucun rapport à
l’ordre & au bonheur du Genre-Humain. Ce solide bien leur étoit plus précieux que le faux-brillant des modes, &
qu’une vaine Politesse qui n’a point son principe dans la raison. C’est cette politesse qui arrache à la raison son
empire légitime, pour exercer sur elle une tirannie pernicieuse ; & c’est cette politesse qui leur étoit heureusement
inconnuë Ils ne suivoient dans leurs manieres qu’une Nature innocente  ; leur candeur, leur bonne-foi, ne se
démentoient jamais ; il ne leur venoit pas seulement dans l’esprit que la parole pouvoit servir à tromper quelqu’un ;
ils ne songeoient pas à employer à la perfidie & à la trahison, un talent qui nous fut donné pour entretenir parmi
nous la douceur d’un commerce mutuel, par la facilité de nous communiquer nos pensées. Incapables de la plus
innocente tromperie, ils n’en soupçonnoient jamais les autres. Ils redoutoient plus la défiance peu charitable que le
malheur de se laisser tromper ; être malheureux leur paroissoit moins rude que d’être coupable. On ne connoissoit
pas parmi eux une tendresse asservie à une mode criminelle ; ils ne se faisoient pas une étude sérieuse de plaire
au Sexe, en leur corrompant l’esprit [114]  & le cœur, par l’orgueil qu’inspire la délicate lâcheté de la flatterie.
A quoi leur auroit servi le rafinement de cet art ; ils ne vouloient se rendre aimables qu’aux yeux d’une seule
femme, pour partager avec elle les plaisirs que leur procuroient leur vertu, & les peines inséparables du fort des
hommes.
Leurs paisibles maisons étoient fermées aux funestes désordres de l’adultere  ; l’époux ne songeoit de jour
qu’au soin de sa famille, & le soir il se faisoit un bonheur de se délasser de la fatigue du jour dans les bras de sa
tendre moitié, dont la naïveté touchoit plus que les dégoûtantes mignardises des femmes du siécle, qui cherchant
l’art de plaire, trouvent le secret de se faire mépriser. Par une aimable prévention, par un heureux aveuglement,
l’épouse toute occupée de sa tendresse pour son époux ne trouvoit que lui seul d’aimable. Une sœur ne regarde
pas d’un autre œil son frere que ces épouses regardoient tout homme qui n’étoit pas leur mari. Une heureuse
égalité qui fait le vrai bonheur d’une République, leur faisoit chérir leur liberté autant que leur vie. Amateurs
de la Paix, délivrez de l’extravagante fantaisie d’étendre leurs Etats, ils n’alloient pas acheter par mille crimes le
soin inquiet de gouverner des Peuples malgré eux : mais une ardeur généreuse les animoit dès qu’on en vouloit
à leur impayable li -[115]berté. Ils étoient tous également intéressez au bien de leur Patrie, & quand il falloit, ils
accouroient tous avec un zele égal à sa défense. Jamais Peuple ne fit de plus grandes actions, & jamais on ne vit
plus évidemment que la liberté est la source de la valeur. La bonté cordiale, qui paroît si ridicule dans ce siécle,
étoit le caractére particulier de ce Peuple chéri du Ciel : tous les malheureux, tous les persécutez, venoient de
tous les coins de la terre, chercher dans cette République un azile assuré ; bien-tôt devenus membres de ce même
corps, ils recevoient un bonheur pur & sans mêlange, des mains de la simplicité & de l’innocence, qui régnoient
dans cet Etat bienheureux. Ils aprenoient avec plaisir à obéïr à des Loix qui ne rendoient qu’à entretenir parmi
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eux les sources de leur bonheur, à des Loix qui se faisoient plutôt écouter par leur utilité intéressante, que par les
suplices dont elles menaçoient les transgresseurs. Les Magistrats, qui veilloient au maintien de ces Loix si sages,
en étoient eux-mêmes les plus religieux observateurs ; ils ne se distinguoient de leurs Sujets que par leur sagesse,
par leur Prudence, par leur fermeté dans les périls, & par leur tendresse pour la République. On ne les voyoit
pas étaler aux yeux de leurs Compatriotes, un luxe odieux, ni faire la matiere de leur magnificence du fruit des
travaux & de la sobriété de ceux [116]  qu’ils gouvernoient. S’ils étoient au-dessus des autres, ce n’étoit que pour
leur donner des exemples de frugalité & de modestie : le bonheur de la Patrie étoit le but & la récompense des
soins de ces véritables Peres de leur Peuple.
Cette heureuse, cette sage Nation n’est plus ; la politesse & les trésors superflus ont été la Guerre & la Peste
qui l’ont effacée de dessus la surface de la Terre. « Utopie  Messieurs les François, reconnoissez-vous, dans le
Portrait que je viens de vous tracer, les Ancêtres de ceux qui, gardant encore quelques restes de leur ancienne
cordialité, vous ont soulagez dans vos malheurs, & que par reconnoissance vous avez achevez de corrompre ?
Il est vrai que par le bon-air, & par la politesse vous avez remplacé les vertus que vous leur avez fait perdre, &
à ce troc ils ont gagné indubitablement.
Avant que de vous connoître, ces bonnes-gens ne sçavoient pas seulement ce que c’étoient que les fourchettes,
& ils mangeoient avec leurs doits que la Nature rustique leur avoit donnez pour ces sortes d’usages : qui pis
est, ils buvoient brutalement tous d’un même verre. Quelle grossiéreté  ! Dans leurs manieres de s’habiller, ils
consultoient plûtôt la commodité & la pudeur, que le luxe & la vanité ; ils aimoient mieux suivre dans leur air
& dans leur démarche les avis de la Nature que les leçons d’un Maître à danser. Qu’elle impolitesse !
[117]  Voilà comme on raisonne, quand on ne sçait pas distinguer l’impression que fait sur nous la coûtume,
d’avec ce que nous dicte une raison éclairée. Suposez de grace, que je sois un de ces Bataves, aussi naturel dans
mes manieres que dans mes habits & dans mes discours, & démontrez-moi que la Politesse, que le bon-air, consiste
dans les choses où vous les faites consister. Faites-moi voir que j’agis contre la raison & contre l’Humanité en
ne me gênant point dans un habit qui me met à la torture. Prouvez-moi que répandant mon sang, pour ne pas
dépendre d’un Prince étranger, je dois me faire l’esclave de ma chevelure. Ou ce qui est plus ridicule, prouvez-moi
que je dois changer ces ornemens naturels, contre l’extravagant édifice de cheveux étrangers, qui s’élevent comme
deux cornes au-dessus de ma tête, & que nous trouverions la plus sotte chose du monde, si nous les voyons aux
Iroquois & aux Topinambous. Démontrez-moi que la généreuse hardiesse d’une franchise raisonnée doit céder à
la doucereuse foiblesse d’un complimenteur, qui pour unique régle de ses discours, n’a que l’envie de plaire à ceux
dont il nourrit les vices par ses flatteries : Ou bien, démontrez-moi qu’elle est inférieure, cette Candeur vertueuse, à
l’impudence brutale d’un Petit-Maître, qui n’ouvre la bouche que pour offenser son prochain [118]  par des véritez
choquantes, que la vertu ni la raison n’exigent pas de lui. Faites-moi comprendre encore qu’il est raisonnable
d’affecter dans toutes ses manieres une délicatesse efféminée, & de n’avoir de la force & de la vigueur que pour
les débauches les plus infâmes ; qu’un air modeste & posé est plus contraire à la dignité d’un être raisonnable,
que ces Airs Cavaliers qui veulent que devant tout le monde on chante, on danse, on sifle, on s’embrasse ; en
un mot, que ces airs qui n’ont du mérite, qu’autant qu’ils ont de la folie. Il me seroit bien plus facile à moi de
démontrer que ce bon-air, cette politesse, ne fait qu’abatardir le bon-sens, qu’elle amolit le courage ; en un mot,
qu’elle ôte aux hommes tout ce que leur cœur & leur esprit ont de généreux & de mâle, & qu’elle les assujettit à
leurs propres chiméres & à celles des autres. Heureux mille fois, dans leur impolitesse, les anciens Belges !
Zitat/Motto »  On ne vit point ramper dans ce vil esclavage
Les magnanimes cœurs des Bataves altiers,
Qui de la même main qui pressoit leur laitage,
Sçavoient au Champ du Mars moissonner des Lauriers.
Par leurs travaux Cerès devenoit plus feconde,
Leur valeur la gardoit d’ennemis inhumains,
Ils arrêtoient, Vainqueurs des Conquérans du monde,
Dans leur rapide vol les Aigles des Romains.
[119]  De ces Héros sortit cette jeunesse austere,
Qui joignant le courage à la simplicité
Sçut venger l’Univers de l’orgueil de l’Ibere,
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Et secouer le joug d’un maître detesté.
Mais bien-tôt de la Paix naquirent les délices ;
On méprisa les biens de ses simples Ayeux,
Et les Vaisseaux chargez de Trésors & de vices,
Déchargerent aux Ports leurs faix pernicieux.
L’Innocence bien-tôt eut le nom de rustique,
On se rit du Bon-sens des Bataves Bergers,
Et le solide prix de leur Sagesse antique,
Disparut au brillant des vices étrangers.
Cultivant dès l’enfance une beauté naissante,
Une fille, à ses jeux, apprit l’Art d’enflâmer,
Et courant au plaisir de paroître charmante,
Rencontra le malheur de se laisser charmer.
D’un seul cœur où régnoient & mérite & tendresse,
Elle crut mal payez ses attraits orgueilleux,
Et pour traîner d’Amans une foule traîtresse,
Fit agir ses faveurs au défaut de ses yeux.
L’épouse surannée à l’époux mercenaire,
Vit par de faux sermens profaner les Autels,
Et ses Trésors servir à ce jeune Adultere,
Pour fournir aux besoins de ses feux criminels.
« Que n’ont point altéré les tems impitoyables ?
Nos Peres, plus méchans que n’étoient nos Ayeux,
[120]  Ont eu pour Successeurs des enfans plus coupables,
Qui seront remplacez par de pires neveux. » « Zitat/Motto « Ebene 2
On avertit le Public que ce n’est que pour les petites Folies que le Misantrope veut recevoir des Contributions  ; car pour
les grosses il ne prétend pas les souffrir en aucune maniere. Ainsi tous ceux qui en sont atteints, sont priez de s’en corriger
incessamment, sous peine d’être traitez selon leur mérite. « Ebene 1
